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S O M M A I R E
O M BRES E T  F IG l R E S  : Citar les-E'rancois Jalabert, par 

M. F rédéiuc Masson.
JE A iS -C E íA R L E S  C A Z IN , par M. T hiébault-S issox.
E E s E A N lS  E T  E L E U R S . — Le peintre E'irmin Botiisscl, 

par M. H e n r i  F k a n t z .

S O C IÉ T É  N O U V ELLE D E  P E IN T R E S  E T  D E  SC U LP- 
T EU R S. -—Deuxiéme Exposilion, par M. G a b r i e l  M o e r e y .
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CH.-FR. JALAHEHT. — tu c iin iS T  maiiciiant a v u  la  mkr

O n)bres et f ig u r e s
CH.=FR. JALABERT

uphysique, le mélancolique aspect d’un cchassier, si long, 
si maigre ! Au bout d’un corps qui n’en finissait pas

vingis ans, pas encorc rassurc. 
des cigarenes si minees qu'dles

et sur qui flot- 
taient les vétements, une 
tete toutepetite, poupine, 
oü la moindre émotion 
— et comme elles étaient 
fréquentes! — faisait mon- 
ter le sang á flot, une tete 
d’enfant de chccur a lu- 
nettes qu’auréolaient des 
cheveux frisottds, abon- 
dants, presque encore 
noirs. Quand il arrivait 
á prendre assez sur lui 
pour oser parler, il ex- 
posaii parfois, d’unc voix 
qui avait dú étre tres 
douce et que brisait á 
chaqué mot la maladive 
timidiié,des plaisanieries 
de couvent, inotfensives 
et ressassées. Le plus sou- 
vent, il restait taciturne; 
il fallait qu’il se semit en 
pleine confiance pour 
que, á la rencontre de 
quelque v ie ille  figure 
amie, il laissát, avec un 
accent méridional auquel 
on ne s ’ a iiend ait  pas, 
s’égrener des souvenirs; 
mais combien rares ces 
soirs-lá! Line invincible 
terreur le paralysait, et 
tant de travaux accom- 
plis, tant de succés réels, 
tant de disiinctions méri- 
tées et obienues ne l’a- 
va ien t ,  aprés quatre-

la i -KH, J.VI/Alliatr. — P O U r R A i r  un M A U A M K  R A T T I K H

Retiré en un coin, il roulait 
ressemblaient á son physique 

décharné.oubien pourévi- 
ler de parler, il absorbait 
ses yeux myopes á con- 
templer un bibelot dont 
il approchait son nez á 
le toucher. S’il y avait un 
billard, il s’effor9ait, avec 
une conscience qui n’était 
toujours pas sans succés, 
á de dilHcultueux caram- 
bolages; mais les coups 
manquésle désespéraient, 
et,au milieu des interjec- 
lions oü il maudissaii sa 
maladresse, on voyait sur 
son visage, resté puéril, 
passer l’ombre fugitive 
d’une enl'amine colére. Si 
doux, si facile, si bon, tres 
tendre,d’une íime limpide 
comme un cristal, oü il 
n’a en fermé jamais ni une 
vilaine, ni une mauvaise 
pensée, il a iraversé la 
vie á pas menus, sans 
Taire de bruit, sans émou- 
voir une colére, sansten- 
ter une rivalité, laisant 
une oeuvre qui, si elle ne 
prend pas un éclai magis­
tral, méritera toujours 
ratiention et honorera sa 
mémoire.

II a formé, jusqu’á nos 
derniers temps, l ’un des 
traits d’union nécessaires 
entre l’art d’avant-hier et 
l ’art d’hier; il a marqué
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F I G A R O  I I L U S T R E

une des étapes qu’a traversées l'École frani;aise, et Ton y atta- 
chera par la suite plus d’imporiance qu’on ne fait á préseni, oü 
le public s’est entrainé vers les agréments essentiellement fugi- 
tifs de ce qu’on appelle l’Ari nouveau. II a, comme certains 
hommes de sa génération, excrcé sérieusement un talent formé 
par un enseignement sévére, acquis par une étude prolongée 
et oíi la probité de l’artiste était secondéc par la conscience de 
l’ouvrier. Aussi a-t-il produit des oeuvres qui ont cette qualité 
premiére d’étre matériellement durables et qui, par le fait des 
sujets traites, demeurent psychologiquement intéressantes.

Sans doutc l’originalité peut faire défaut et ses compositions, 
si honnétes soient-elles, sententtoujours l’Écolectl’influencedu 
maitre. Aussi n’est-ce pas dans les tableaux composés qu'il 
convient de louer de préférence un ariisie tel que Jalabert. 11 
le faut louer pour renseignemeni qu’il apporte et la tradiiion 
qu’il continué. C’est celle de M. Delarocbe, lequel, á travers 
Gros et un romantisme atténué, a panicipé du Rénovateur de 
l’Art fran9ais, de David. De David sont pañis les deux grands 
courants: celui de Ingres le plus pur, parce qu’il est le plus prés 
de la source et qu’il comient le plus de l’enseignement du 
maitre; celui de Gros, plus séduisant, plus vibrant, plus hatif, 
oü les procédés techniques sont négligés en sorte que de ses 
oeuvres célébres, la partie la plus brillante a disparuet que dans 
peu de tempstout s'en trouvera effacé. Mais, á travers lui et par 
l ’École des Reaux-.Arts, Delarocbe est remonté á quelque dioso 
de la technique de David. Quant á sa fa^on de composer, elle est 
celledes peintres de chevalet, si nombreux sous l’Empire, Duper- 
reux, Laurent, Roohn, Richard-Fleury, Bergeret, Lecomte, Ver- 
may, Henriette Lorimier, Van Brée, Forbin, etc., dont le suecos 
fut considérable et l’influence autrement grande qu’on ne l’ima- 
gine. Les sujets qu’ils affectionnaient sont, vus avec d’autres 
verres, pas trés dilférents, ceux qui plaisent á Delarocbe; il y 
porte peut-étre un peu plus do recberebe dans la couleur lócale 
— guére plus — sa peinture est un peu moins sécbe — guére 
moins — mais elle est aussi d'un dessin moins précis et d’une 
durée moins certaine. Seulement, par l’étendue qu’il donne a 
certaines toiles, Delarocbe essaie de se bausser au tableau d’bis- 
toire, sans se rendre compte que, pour l’ordinaire, 11 ne fait que 
mettre á une écbelle démesurée des anecdotes de cbevalet.

C l A l A R K i t r

CíI.-í'H . JALABKHT. — l a  j o c o .n d k

Dans la peinture religieuse, qui n’est qu’une partie de celle 
d’bistoire, il réussit mieux parce que le traditionnel le porte et, 
dans quelques portraits, il est supérieur.

Ce sont la les qualités et les défauts de Jalabert. II sait mieux 
son métier que ne l’a su son maitre et porte au dessin des figures 
une attention qui, á des moments, ferait penser qu’il est plutót 
éléve de Ingres que de Delarocbe. II a professé au surplus 
pour Ingres une admiration sans limite, et il avait su réunir 
quelques-unsde ses plusbeaux portraits au crayon. Mais, quelque 
désir qu’il y porte, il ne saurait se soutenir dans le tableau 
d’bistoire et il glisse le plus souvent á l’anecdote. S’il marque 
par le choix de ses sujets — les meilleurs, religieux — une aspi- 
ration vers les sommets, il rapetisse dans la composition, á la 
dimensión du cbevalet, les grandes idées oü il s’est élevé. 11 est 
adroit et sincére, il est bien inspiré et il s’efforce, mais il s’arréte 
en route. Ge sont d’honnétes tableaux : Virf¡ile^ Horace et 
Varius clie  ̂ Mécéne, ¡es Nymphes écoutant les chants d ’Orphée, 
VAnnonciation, le Cbrist au jardín des oliviers, le Christ 
marchant sur la mer, máme des tableaux qui ont trouvé, prés 
du public de leur temps, un grand et légitime suecos et qu’on 
verra toujours avec intérét ; ilssont trés supérieurs á beaucoup 
autoLir desquels il se fait grand bruit, mais ils ne présentent 
rien de personnel et, comme par lui, ils pourraient éire signés 
par un certain nombre des trés bons eleves de ce temps.

Oü Jalabert s’estmontré supérieur, oü il a vraiment continué 
la tradition souveraine de l’F^cole frans'aise, oü il a apporté, non 
pas une note neuve, mais un contingent considérable d’oeuvres 
sérieusement étudiées, admirablement dessinées et solidement 
peintes, c’est dans les portraits. Durant prés d’un demi-siécle, de 
i85o aux environs de iqoo, il en a exécuté une suite immense 
qui, s’ils étaient réunis et exposés devant le public, lui feraient 
infiniment d’bonneur. Et il serait d’autant plus a soubaiter 
qu’on en décidát une exposiiion posthume, que beaucoup, sinon 
la plupart, n’ont jamais été vus par le public et que ce qui a 
paru dans les Salons annuels n’en est qu’une partie inlime. On 
trouverait lá louie une sociéié, dont le spectacle serait d’un 
intérét d'autant plus vif que si parfois Jalabert en a peint les 
grandes mondaines, il a représenié presque de préférence les 
sourtrantes, les retirées et les exilées. ün prendrait ainsi de 
son talent consciencicux el sobre une idée qui ne démentirait 
poini son caraciére merveilleuscment droit et l’on s’étonnerait 
peut-cire de recberches de iravail, d’babileiés de métier, d’har- 
monie de coloraiion qui, á cóté des vigueurs des tétes et des 
douceurs des physionomies, monireraieni chez le vrai peintre 
qu’il a été, l’artisie qu’il fut souvent, et l’homme ingénieux, 
sensible et observateur dont la limidiié a irop voilé le mérite au 
vulgaire. F R É D É R IC  MASSON.

(111.-FU. JALAillvUT, — PASCUA

Ayuntamiento de Madrid



Cop¡/riffht líüfi 0¡f J .  Castn 
J.-C. CAZIN. —  UN M O U L IN  d ’ a r t o i ü

JEAN-CHARLES CAZIN

Je a n - C h a r l i :s C a z i n  vient de mourir.
II fut, dans touttí l’acception du moi, un artiste. II ne 

lui a manqué ni le goút, ni l’originalité inventive. II a su 
renouveler rinterprétaiion de la naiure en voyani avec des 

yeux á lui le paysage ; il a renouvelé la légende sacrée en l'im- 
prégnant d’un sentimeni lout moderne; il eút également renou­
velé, si l’occasion lui en avait été í’ournie, la peiniure otlicielle 
devenuc aujourd'luü si banale, et il Teíit renouvelée de la facón 
la plus noble. Sans éire un penseur. il avait une intelligence 
assez vive et assez pénétrante pour s’inquiéter toujours d'une 
pensée. Son teuvre, en un mot, n’est pas vide: une naíveté 
attendrie la soutient ; une distinction raífinée la pare; une émo- 
tion discréte y circule.

II entre, á coup sur, dans son art, plus de délicatesse que de 
forcé et moins de verve, au fond, que de reclierche, mais cct art 
est bien celui de notre temps, il en traduit á merveille la ten- 
dance á la fois positive et réveusc, désabusée et sentimentale, 
amoureuse de sincérité et subtile.

Tous les éléments dont cet art est formé ne viennent pas 
absolument de lui. Des induences, sinon tres nombreuses, mais 
indiscutablement tres marquées, s’ v reconnaissent. II doit beau- 
coup á Puvis de Chavannes; il s’est, á certains égards, inspiré 
des préraphaélites anglais ; Coroi n’est pas non plus étranger á 
cenaines de ses formules, mais ni Corot, ni les préraphaélites, 
ni Puvis, ne Pont a ce point fasciné qu’il n’ait su, malgré tout, 
resier lui. A vrai dire, il leur a fait moins d’emprunts qu’il ne 
leur a demandé de conseils ; ils Pont éclairé sur sa véritable 
nature et guidé dans ses premiers pas; ce qu’il leur a prisa 
revétu chez lui des formes neuves ; il s’est montré, tout bien 
pesé, créateur, et sa personnalité résiste á Panalyse. C’est 
beaucoup.

II est né dans un milieu cultivé. F'ils de médecin, et d un 
médecin laborieux et chercheur, il s’est formé intellectuelle-

ment de bonne heure;on lui a inculqué, par Pexemple, en méme 
temps que le goút du travail, Phabiiude de la réflexion ; il a fait, 
sous une discipline excellente, toutes se.s classcs. On ne Pa 
laissé s’engager dans la voie oü Pappelait une vocaiion précoce 
que le jouroü, son éducation terminée, on lui a trouvé Pesprit 
assez múr pour Penvoyer á Paris apprendre son métier. Mais, en 
méme temps, par un raífinement de prudence, on Pa dirigé, non 
sur PÉcole des Beaux-Arts, oü PEtat ne forme que des peintres, 
des sculpteurs et des architectes, mais sur PÉcole des Arts 
Décoratifs,oü Pon n’apprenait, alors comme aujourd’hui, que le 
dessin, et le dessin surtout industriel. Adapté á des usages pra- 
tiques, Penseignement n’y fait point de déclassés : il vous met 
un métier dans la main. Si Pon est artiste par surcroii, rien ne 
s’oppose á ce qu’une fois sorti de la, on fasse de Part unique- 
ment ; mais, si Part ne vous fait pas vivre, Pindustrie, pour 
laquelle on sait travailler, vous assure le pain.

Cazin eut tout de suite son pain assuré. II professa d’abord 
le dessin á PÉcole libre d’Architeciure de Trélat, dirigea 
ensuite PÉcole des Beaux-Arts de Tours, et il tint enfin en 
Angleterre la classe de dessin á Pecóle annexée au musée de 
Kensington.

Quand il revint en France, en 1875, il avait trente-quatre 
ans : il s’était développé, en toute indépendance, loin de Pidéal 
académique, loin des niodes qui tyrannisent, lant qu’elles exis- 
tent, les artistes et qui la plupan du temps les dévoient. Entre 
son regard et les spectacles que la nature lui otirait, il nes’interpo- 
sait, ni habitudes recues, ni souvenirs, et les choses vues se 
fixaient d’elles-mémes sur son añl en images précises qu'aucune 
convention ne déformait.

Ce fut pour lui un inappréciable bonheur. Voirla nature telle 
qu’elle est, la transcrire telle qu’on Pa vue, fidélement, rien 
n’est plus rare, de nos jours, chez les jeunes. Cazin avait, de 
plus, un don beaucoup moins fréquent qu’on ne le croit : il
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8 F I G A R O  I L L U S T R E

sentait la poésie des choses tres vivement. II la sentait d’autant 
mieux qu’il était né campagnard. Son enfance s’était écouléc, 
soit dans son pays natal de Boulogne, soit dans la région avoi- 
sinanie, dans ces dunes qui, au premier aspect, sont si tristes, 
avec leiir sol pelé fait de sables mouvants, avec leurs pins 
rabougris, leurs arbres ététés, leurs mornes étendues qu’aucune 
trace de vie, aucun toit rustique n’égaye, et que le vent de mer 
fouette sans cesse defurieuses rafales.

Rien ne prend les coeurs, á la longue, comme ces sites déso- 
lés, rien ne dégage, pour ceux qui ont commencé á vivre dans 
ces sites, une poésie plus intense et plus douce.

Plus que tout ature, Cazin en a subi la hantise. C’est sur 
ces fonds de nature qu’il a détaché les figures de toutes ses 
grandes toiles. depuis la Fiiite en Égypte, de 1877, jusqu’á la 
Judith, de i8 83 , et, á part quelques coins du Var, exécutés dans 
ces derniéres années, aux environs de sa propriété de Lavandou, 
c’est á sa terre natale qu’il a demandé exclusivement les motiis 
de tous ses paysages.

Un ariisie ainsi dominé par une nature unique et spéciale y 
découvre assurément des beautés que ne peuvent pas soupíonner 
les autres, et l’émotion qu’il éprouve devant elle se traduit de 
toute nécessité dans ses oeuvres par des accents d’une vivacité et 
d’une forcé peU commuñes.

Peut-éire, si Cazin n’avait pas vu l’Angleterre, se fút-il 
borne á l’interprétation littérale de ces sites si chers á son cceur. 
II eiit debuté, comme il a fini, par le paysage pur. Mais le 
long séjour qu’il fit outre-Manche l’avait mis en contact avec 
les .Maddox-Brown, les Burne-.Iones, les Millais, avec ces 
préraphaélites qui, sous la direction de Ruskin, étaient pañis 
en guerre, quinze ou vingt ans plus tót, pour réformer la pein-

ture d’histoire et la peinture rcligieuse. lis avaicnt essayé,sans y 
parvenir, de rajeunir la légende sacrée en l’humanisant fortc- 
ment, de la renouveler par l’observaiion directe de la vie.

Le principe était excellent ; l’application en avait été 
malheureuse. L’cntreprise pouvait done encore se tenter. Elle 
séduisit Cazin: il en courut la chance. Transposant, avec un 
audacieux parti pris, la légende, il l’encadra dans des sites de 
son propre pays, il lui donna de simples paysans pour acteurs 
et ce coup d’audace obtint un succés colossal. Inutile d’entrer 
dans le détail de cette séric de belles pages qui s’appellent la 
Fuite en Egypte^ le Voyage de Tobie, Agar et Ismael^ Adam 
et Eve chasses du Paradis. L’image en est présente á toutes les 
mémoires. II serait superflu d’y chercher la vérité historique. 
Ni le paysage, ni le costume, ni les types n’évoquent en rien la 
.ludée ; mais l’émotion en est poignanie, parce que le sentiment 
en est vrai, d’une vérité incontestablement tout humaine, mais 
si sincérement exprimée et si juste!

Au point de vue de l’exéciuion, Cazin ne s’y est pas montré 
moins habile qu’á celui de la composition. Les harmonies en 
sont sourdes, tenues, suivant le procédé de Puvis, dans une 
gamme volontairement atténuée, mais les valcurs y sont obser- 
vées avec soin, la richesse des nuances y est extréme, et le tout 
exerce sur l’ceil une séduction á laquelle il est impossible de se 
soustraire. L’accord, d’ailleurs, y est parfait entre les figures et 
les fonds. Et cela, encore, nous rappelle les procédés employés 
par Puvis. II n’y a aucun doute, á vrai dire, que Cazin, en exc- 
cuiant comme en composant ces morceaux, ait cu les yeux fixés 
sur ce maitre. II s’est inspiré de lui dans le dessin et dans l’ar- 
rangement si pariiculier de ses figures ; il s’est inspiré de lui 
pour les colorations; mais il a fait de tous ces emprunts son

Il '
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J . - í ’ .  —  K f J L I S B  HB C A.M PAO N K

bien propre et on ne peui pas plus l’accuser de pastiche á c<̂  
sujet qu’on ne peut lui reprocher, dans ses paysages purs, de 
s’étre inspiré de Corot.

Ce qu’il a demandé á ce dernier, c’est le secret de ses atmo- 
sphéres transparentes et de ses colorations argentines; mais un 
paysage de Cazin ressemble encorc moins á un paysage de 
Corot que son Agar et Ismael ne ressemble au Pauvre Pécheiir 
ou á la Sainte Geneviéve de Puvis. L’exécution, comme les 
motifs, y est tout autre. Le sens de la couleur y est moins fin. 
La páte, á l’exemple de Corot, y est minee, mais brillante et

lisse, trop li.cse méme, surtoui dans les iravaux des di.\ der- 
nicres années. Qiiant aux motifs, ils se raméneiit tous á des 
elTets de crépuscule, de nuit ou d’orage.

Tous ces aspeets, Cazin les a sentís fortement et délicatement 
exprimés. Le poete, souvent, y est supérieur au peintre, mais 
il soutient a merveille le peintre; il lui donne une forcé expres- 
sive et un charme qui agiront en tout temps sur les ámes et 
leur feroni saluer en Cazin un vrai maitre.

THIÉBAULT-SISSON.
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P ouR qui suit avec quelque aitcntion le mouvement de 1 ari 
franjáis conteniporain, c’est un sujet de surprise de voir 
combien peu d’artisies se sdm attachés á pcindre la 

jolicsse et la grace des enfanis. En vérité l’on irait mcme jusqu á 
dire, avec quelque apparence de raison, que l’enfant a été, á 
quelques exceptions prés, banni de l ’art franjáis d aujourd hui, 
tant la plupart des peimres sembleni partager l’aversion que 
Delacroix manilestait poiir les tout peiits. Car « 1 enfance 
n’apparaissaii a son esprit que les mains barbouillées de conti- 
tures (ce qui salit la loile et le papier), ou battant le tambour (ce 
qui trouble la méditation), ou incendiaire et animalement dan- 
gereuse comme le singe ». II est cependant des ariisies qui ont 
pensé et senii différemment. Sans mcme songer aux pages 
admirables oü les Italiens exprimérent leur adoration du divin 
bambino (¡1 est en etfet des points de comparaison trop écrasams 
pour les moderncs), certains peintres anglais contemporains et 
ici le nom de l’exquis humourisie Phil May me revient á la 
mémoire — n’ont pas dédaigné de se consacrer aux enfants et 
d’illustrer á leur inteniion des livres qui contiennent souvcnt des 
choses charmantes. De nombreux rccueils de ce genre existent 
méme au déla de la Manche, et les Nitrsery Rhymes.qm  reflétent 
tant de gráce et de gaieté ingenue, sont aussi aimes et appreciés 
des grands que des petits.

Si les artistes anglais ne dédaignent pas de peindre pour les 
enfanis, et de mettre ala portée de leur jeune sensibilité tomes 
les ressources de leur intelligence et de leur talent, il n en est 
pas de méme en France.

Chez nuus, les peintres d’enfants sont rares. A peine si l'on 
pourrait citer les noms de M. Geotl'roy, auteur de tant de toiles 
importantes, de M. Cobre, de M. Boutei de Monvel, de M. Alian 
Osterlind. Encoré ce dcrnier est-il Suédois, quoique íixé depuis 
de longues années en France, et ayant peint avec tant d’esprit 
et de juste observaiion les enfants de Bretagne et de piitoresques 
scénes d’intérieur du Poitou. M. Firmin Bouisset, lui aussi, a 
sa place marquée dans ce genre. N’est-ce pas lui, en effet, qui a, 
un des premiers, fait figurer des enfants sur des affiches ?

Depuis seize années cet artiste s’est plu a peindre les 
enfants et á faire d'eux les sujets préférés et presque uniques 
de ses compositions, de ses illustrations et de ses panneaux

ñ A

décoratifs. On n’a pas oublié certaine 
atliche signée de lui qui récemment 
couvrit Paris, et qui représeniait une 
peiite filie á la sortie de l’école, se 
haussant sur la pointe du pied pour 
ccrire le nom de son chocolat préféré. 
11 y avait dans cette oeuvre justement 
ce qui doit faire le bon peintre des 
enfants ; une grande simplicité vi- 
suelle, une naiveté sincére, et un 
souci pariiculier de rendre fidélement 
et d'exprimer avec vérité la vie. Assu- 
rément il ne faudrait 
pas demander á M. Fir­
min Bouisset l’élégance 
nerveuse qui caractérise 
toute afliche d’unChéret 
par exemple, ni la re­
cherche des ligues que 
vous trouverez chez tel 
autre décorateur. Non!
M. Firmin Bouisset a de 
l'art une visión toutedif- 
férente. C’est un sincére, 
un simple et un naif qui 
peint ce qu'il voit, qui 
s’aitache á représenter 
sans cesse les quaire en­
fants qui vivent autour 
de lui et qui lui fournissent un champ 
silarged’observaiions. Du moinsest-il 
arrivé dans tomes ses oeuvres á une 
note trés franche et tres vraie, dans 
laquelle il s’etforce de persévérer tou- 
jours davantage.

Et combien de telles qualités nous 
sont plus précieuses que la naiveté 
voulue et acquise doni bien des ar- 
listes nous donnent souvent la preuve I

'jé '
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Autant on admire avec raison, jusque dans sa graciliié mala- 
droite la simplicité des vrais primitifs, autant cette simplicité 
dcvient haissable lorsqu’elle est le résultat d'un parti pris 
arrété, et qu’elle tombe dans le maniérisme factice.

A ces qualitís d’artiste simple, dénué de maniérisme et 
d’afféterie, M. Firmin Rouisset joint un sens décoratif trés réel.

Dans ses tetes aux contours précis, qu’enveloppent en gracieux 
ornements des guirlandes de plantes ou de fleurs, d'aucuns 
croiront reconnaítre l’influence exercée sur luí par un autre 
artiste de valeur, M. Alphonse Mucha. Tel n’est pourtant pas le 
cas, et il impone de préciser — les dates sont lá du reste qui 
ralltrment éloquemment — que M. Mucha a au contrairc subi

. vÉí-'"'

1

\  m

■ ;.Á ‘i

dans une certaine mesure l’inñuence de M. Firmin Bouisset. (.e 
qui n'empéche pas ces deux artistes, je me háie de le dire, de 
vivre en parlait accord et de professer l’un pour l ’autre la plus 
réelle admiration. Et cette sympathie d’artistes s'cst traduite 
par deux oeuvres charmantes. M. Mucha a fait le portrait de 
M. Firmin Bouisset, et celui-ci a fixé les traits de M. Mucha en 
une lithographie un peu mystérleuse, d’une belle et savante

harmonio, d'une grande et forte expression, d'un métier sur.
M. Firmin Bouisset est né á Moissac le 2 septembre 1859. 

Fi.ls d’un meunier, il ne re^ut tout d’abord qu'une instruction 
assez élémentaire ; seul son instinct le dirigea vers le dessin, et, 
sans conseils ni le^ons, il se mit á copier toutes les choses qui 
l’entouraient. Ainsi son enfance se passa au pciit moulin de 
Moissac, qui fut báti au xviii= siécle par M. de (Lazemajou apr¿s
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le grand moulin construii par 
M. de Reaucaire, le premier 
metinier de France. « Bouisset, 
écrit son biographe,M.deBeaii- 
repaire-Froment,avaii une we- 
rino grand’mere) qiii l ’ avait 
bercé de belles chansons aux- 
quelles s’adjoignirent plus tard 
de merveilleux contes et lé- 
gendes dits au coin du feu. al 
canioii, tandis que résonnaient 
les meules f'aisant voler la pous- 
sicre impalpable des farinals ei 
que la chaussée de trois cents 
metres de long accompagnait de 
son grondement ininterrompu. 
C’est dans cene demeure vi­
brante ct chantante, pittores- 
quement située entre deux 
iles, et cachée par des masses 
d’arbres, que grandit l’enfant, 
dans un site admirable. Devant 
lui l'immense bassin du Tarn 
souligné par la longue blan- 
cheur éblouissante de la chaus­
sée, la bátisse imposante du 
grand moulin,légére cependant, 
avec les traits obliques de ses 
escaliers de bois et de ses bal- 
cons en fer forgé, les magni­
fiques ormcaux de la prome- 
nade, la ville blanche et l’arc 
des coteaux dorés ; et partout 
autour de lui de la verdure á 
profusión, sur la rive quercy- 
noise, sur la rive languedo- 
cienne, dans les deux iles. Les 
saules du bord de l’eau se vé- 
taient au printemps d’une va- 
peur de verdure d’une incom­
parable finesse de ton, des 
violcttes aussi nombreuses que 
lesbrins d'herbe qui couvraient 
les iles, puis les feuilles de peu- 
pliers poiniaient hors des bour- 
geons, et c’était alors une sen- 
teur exquise si douce qu’elle 
fendaii l’áme. Tout cela gran- 
dissait, formait avec les ramures 
de quelques grands ormeaux un 
fourré énorme, el de tout l’été 
on ne voyait plus le petii moulin 
caché par les frondaisons : 
lorsque soufHait un grand vent 
d'ouest, avec tous ses peupliers 
bruissanis, on eúl dit le mu- 
gissement de la mer. »

C’est dans ce cadre de na- 
ture que se passa l'enfance de 
M. Firmin Bouisset. Nous 
étonncrons-nous, aprés cela, 
que ceite vie si sainé et si 
simple ait exercé sur touie la 
carriére de Partiste une em- 
preinte ineffa^able ? De telles 
sensaiions furent trop vives et 
s'ancrérent trop profondémeni 
dans sa sensibilité pour pouvoir 
jamais étre eífacées. C’est au 
cours de cette existence rustique 
que M. Bouisset apprii á aimer 
les fleurs et les enfants, et il les 
aima si bien et si fon que ja­
mais, ou pluiút trés rarement, 
il ne voului plus rechercher 
d’autres sujets que ceux-lá.

Cependant les teniatives ar- 
tisüques du jeune homme se 
faisaiem plus précises et ses

I . K  H I . U K T
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, *¿‘ ' ■ ’ i • ' ' i '' ,-.■ .'"r/ * ' ''f'' ■■‘ j'Z '.

■ , . i'"»-!- •- ■ .• '■ ••  - ,
y*-. «.

r.S.'̂ '

. »  I ^

. . . P P I

v t

Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



F I G A R O  I I L U S T R É i 3

dispositions ap p ara issa ien i  
chaqué jour davantage dans ses 
croquis ct ses dcssins. Aussi 
M. Bouisset fut-il envoyé á 
T ou lou se  pour y faire ses 
études artisiiques. II vintdans 
la cité palladienne, emmené 
par un peintre, Louis Bordieu, 
qui le garda dans son atelier 
jusqu’en 1879. Ayant obtenu de 
sa ville natale une peiite pen­
sión de tro is  cents francs, 
M. Firmin Bouisset put suivre 
les cours de l’École des Beaux- 
Arts de Paris, et, grñce á l’intel- 
ligent et fécond enseignement 
de Cabanel, il ne tarda pas á 
faire de réels progrés. En 1880, 
il exposa au Salón le portrait de 
M. M... et celui du docteur Ver- 
dier. Au Salón de 1881, il mon- 
tra un portrait du poete Camille 
Delthil; mais ce n’est que l’an- 
néesuivante qu'il trouvesa vraie 
voie, l'eau-forte, et qu’il expose 
sa Vieille Qtierc_ynoi.se au coin 
du feu. Malheureusement, son 
Service miliiaire devait inter- 
rompre ses études á Paris. En­
voyé á Bordeaux, M. Firmin 
Bouisset put y fréquenter l’E- 
cole des Beaux-Arts de cette 
ville. Durant son séjour á Bor­
deaux, le directeur de la fabrique 
de Sarreguemines lui demanda 
des dessins pour décorer un 
Service de faience. C’cst vers la 
méme époque que M. Firmin 
Bouisset faisait ses débuts dans 
rillustration avec ce charmant 
álbum en couleurs ; La Journée 
de Bébé (Quantin, 18861, dont 
le texte avait été confié á Marius 
Arnaud. Le peintre avait trouvé 
la une note si juste, que son 
livre parut aussitót dans des 
éditions espagnoles, anglaises 
et américaines. Aprés la Journée 
de Bébé, M. Bouisset illustra 
les Contes et Légendes, de 
Louise Michel, et entreprit de 
nombreux albums : l'A B  C du 
Premier Age (1884), les Bébés 
d'Alsace et Lorraine, la Comé- 
die che\ Bébé (1886), texte de 
Henri Lavedan ; la Féte de la 
Grand'Mere (1887), II était une 
Bergére, l ’A B  C des Tout Pe- 
tits, la Féte de Jeanne, la Pre- 
miére Poupée, Rose la Ména- 
gére, Geneviéve la Fermiére, 
Rondes et Chansons du Premier 
Age, Histoire d'une Troupe de 
Marionnettes (1892), texte d’An- 
dré de Bréville ; Fables pour 
les Petits, Catherine, Catheri- 
nette et Catarina ( i 8 g'5 j, texte 
par Arséne Alexandre, series 
auxquelles il faut ajouter une 
douzaine d’en-tétes et culs-de- 
lampe pour la publication des 
Fables de La Fontaine. En 1899, 
M. Bouisset illustra les Chan­
sons de l'Ecole et de la Fa- 
mille, et Ce que disent  les 
Fleurs (poésies de Louis Le- 
gendre). 11 a également colla- 
boré au Magasin Pittoresque, 
a l ' Uni vcrs  Illustré, á Mon
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Journal {Hachcne, année 1886 , á la Vie Moderne ct á illlu s-  
t ral ion.

Enfin, pour donncr une idee de la ¡írande activité artistique 
de M. Firmin Bouisset, je veux citer encorc, parmi ses oeuvres 
principales, les illustrations faites par lui pour les Fail.i et 
Gestes d'Enfanls, par l’abbé Briault (1890), les Martyrs de 
Castelfidardo, par le marquis de Segur ; les Mémoires d ’un Gros 
Son, par Sylva Cónsul; la Petite Princesse, parJeanne Mairet; 
le Cheval bien, par Emile Pouvillon.

II prepare de plus une série d’illustrations des Contes de 
Perrault, auxquels son talent si inventif s’adaptera tres parfai- 
tement.

En tous ces al- 
bums ou ces series 
d ’ i l lustration  s ,
M. Bouisset, il faut 
y insister, car c’est 
la caractéristique 
principale de son 
ta lent  et l 'idée 
maítresse de son 
oeuvre, n’ essaye 
pas d’aborder les 
grands sommets ; 
il ne veut pas se 
hausser a l'illus- 
tration de puis- 
sante envergure.
Ce qu'il cherche, 
c’est de se Taire 
com prendre par 
les enfants, de se 
Taire aimer par eux 
et de mettre á leur 
portée tous les tré- 
sors de son ingé- 
niosité décorative.
Et il faut recon- 
naítre qu’il y réus- 
sit parfaitement. 11 
y a, dans ses al- 
bums, de déli- 
cicuses trouvailles.
M. Firmin Bouis­
set sait merveilleu- 
sement Taire vivre 
les enfants de la 
vie des fleurs, les 
unir  á c lles  en 
de curieuses re­
cherches de dessin, 
d ’ un dessin tres 
juste et trés fidéle 
á la nature, les en- 
velopper avec les 
arabesques impré- 
vues des longues 
tiges, les vétir et 
les coiffer de co- 
rolles aux couleurs 
joyeuses. C’est la 
vraiment que Par­
tiste est bien lui- 
méme, qu’il arrive 
á creer véritable- 
mentun genrepré- 
cieux entre tous.

Outre ses illus­
trations, oCt il nous parait vraiment supérieur, M. Firmin 
Bouisset a fait de nombreuses afliches. II debuta dans le 
genre, en 1892, par rafhche du Chocolat Menier, suivie bientót 
de celle des Jouets du lia\ar de VHotel de Ville. Puis viennent, 
par ordre de date, les attiches : Jouets (1893), pour la Sama- 
ritaine; NoLH (1893,:, pour la Ménagere; Entrepót de Liqueurs 
d'Ivry  (1893), l.iebig (1893), le Journal « le Petit Méridional » 
(1893), Sucre d'orge de 1'Abeille, (1894), « le Petit
Havrais >> { 1894 , Hiere Grüber(i  895,1, Hec DesHle Papier
Job, Fleurs animées (1898); calendrier pour la Compagnie Colo- 
niale. Beaucoup de ces cjeuvres ont été lithographices par Par­

tiste lui-méme, qui exposait, au Salón de 1895, une série de 
lithographies destinées á illustrer un álbum de musique, que 
nous n’avons pas oubliées, et á celui de 1900, une piéce, la Pro­
mise, d’un beau sentiment et d’une large exécution.

Dans sa compréhension de Paffiche, M. Firmin Bouisset est 
toujours inspiré du máme amour des enfants; mais ici son 
moyen de traduction varié quelque peu. II se montre plus épris 
de transcrire la réalité que de s’abandonner, comme dans ses 
livres, á tous les caprices de son imagination. A vrai dire. 
j'aimemieux Pillustrateur que Pauieur de ces affiches célebres ; 
mais je nc nie pas que celles-ci n aient aussi leur mérite et

qu’elles ne brillent 
par des qualités 
personnelles. « Je 
ne cherche qu’une 
chose, me dit le 
pcintre avec son 
bel enthousiasme 
méridional, c ’ est 
de représenterdans 
mes affiches l’en- 
fant tel qu’il est, 
tel qu’il m’apparait 
dans toutes les ac- 
tions de sa vie quo- 
tidienne. Je veux 
fixer fidélement 
tous ses gestes,étre 
le confident de ses 
jeux, de ses plai- 
sirs, de ses joies et 
de ses tristesses. A 
quoi boíl transfor- 
mer et inierpréter 
la nature ? Pour 
moi, je veux avant 
tout, dans mes af­
fiches, m’elforcer 
vers un art plus vi- 
vant et plus vrai ! » 
Créer un art vivant 
par la copie tex- 
tuelle de la nature, 
telle est la volonté 
de Partiste, et je ne 
veux pas discuter 
ici s’il a raison ou 
s’il a tort. Je cons- 
tateseulement qu'il 
s ’ écarte, dans sa 
c o m préhension 
réaliste de Paffiche, 
de ceux qui la 
veulent plus ima- 
ginaire, plus fan- 
taisiste,de ceux qui 
veulent avant tout 
frapper le public 
par leur imagina­
tion inventive, par 
Pin'iprévu, l ’ inat- 
tendu de leur des­
sin, par le brillant 
de leur virtuosité.

Quelques -unes 
des oeuvres de 
M. Bouisset sont 

particuliérement
charmantes, et je veux reteñir et noter, parmi les illustrations 
qui accompagntni ces pagos, le groupe si délicat et si gracieux 
de ces petites Nantaises aux grandes coiffes, qui se hátent á 
grands pas sur la route, portant dans leurs paniers les atufs de 
1‘áques aitendus avec quelle impatience ! Je cite cette oeuvre 
parce que M. Firmin Bouisset a su y mettre plus de gráce que 
dans son affiche du chocolat Menier, oü il avait accusé, á des- 
sein, Pinélégance maladroite de son modéle. Cette iranscription, 
plus délicate encore que tres fidéle, marque chez Partiste un 
véritable progrés et nous permet de présager mieux encore. 
Nous attendons done avec confiance les nouvelles oeuvres de
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/ M. Bouisset, certains de ne pas étre déi;us, 
et d’y trouver la pleine eclosión de son talent 
de dácorateur.

Au nom de M. Firmin Bouisset se rattache 
une tentativo intéressante. II a, en effet, 
accompli un louable effort de décentralisa- 
lion artisiique en fondant, dans sa ville na- 
tale, un musée de gravure, le seul que nous 
ayons en France.

S il est, en effet, un pays qu¡ souffre, au point de vue anis- 
lique, de la centralisaiion á outrance, c’est bien le nótre; 
tout, en effet, chez nous, converge vers Paris. Les anistes les 
meilleurs et les mieux doués ne songeraient pas, á quelques 
exceptions prés, áse fixerailleurs, au risque de perdre dans la 
capitale ce qui faisait l’originalité de leur talent, et d'accrottre 
ainsi le nombre des déracinés. Toute la solliciiude du ministére 
des Beaux-Arts va aux musées de París, aussi bien au point de 
vue de l’art ancien que de l’art moderne. Quel intérét, pourtant, 
á nous faire suivre, dans chaqué province, l’évolution de l’art 
spécial de cette province? Ce serait la une précieuse le^on d’his- 
toire, et le moyen par excellence de deviner les raisons pour 
lesquelles un art s’est appauvri ou enrichi.

Toute tentativo de ce genre passionne á 
juste titre, lorsqu’il se trouve des hommes 
aux idées assez hautes et désintéressées 
pour les tenter. Tel est le cas du grand 
poéte Frédéric Mistral, qui fondait, voici 
deux ou trois ans, á Arles, sous le titre de 
« Muséon Arlatan », un musée exclusive- 
ment d’art proven^al, oü l’áme tout entiére 
de la Provence parle un langage si éloquent, 
oü toute l’histoire d’un art et d’une race 
revit dans les étoflfes, les meubles, les céra- 
miques, les bijoux et les tableaux, depuis 
ces toiles charmantes oü Joseph V'ernet re- 
préseniait les calanques des environs de 
Marseille...

Ceci pour le passé. Mais pour ce
qut concerne latí contení- / r '  f __ k j
porain, ne seraii-il pas aussi 
d’un intérét primordial de mon- 
trer, dans les musées des grands 
centres de province, les txuvres 
des artístes du terroir, de nous 
montrer comment ils ont in- 
lerprété les hommes et les 
dioses, et perpétué une idée ou

/
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une tradition ?
11 me semble, 

par exemple, 
q u ’ au coeur 
méme de la Ven- 
dée, tout prés 
des laudes sóli­
ta! res du pays 
mara i chin ou

des rivages tristes battus par les flots, on comprendrait mieux la 
saveur ápre, l’émotion coutenue, le style simple et frusto de ces 
dessins du Luxembourg, oü M. M ilcen deau représente les pays ans 
du pays maraichin parmi leurs horizoiis familiers, accomplis- 
sant leurs besognes accouiumées. Et encore, oü. mieux que sur 
la terre lorraine, apparaitra plus dairement l’énergie mále et 
lorte, la sobre et virile beauté de cette école qui s’enorgueillit 
des nonis de Gallé et de Victor Prouvé, l’auteur des belles fres- 
ques de 1 hotel de ville de Nancy ? Entin, pour ne pas abuser 
dexemples trop nombreux, n’est-ce pas á Toulouse que Pon 

goLítera le mieux le style de M. .lean-Paul 
/  Laurens, qui expriniait si bien, en une pein-

ture décorative exposée dans Tun des der- 
niers Salons et aujourd'hui au Capitule 
de Toulouse, le caractére des plaines du 
Lauraguais ?

M. Firmin Bouisset n’envisage pas la 
question tout á fait sous le méme jour. Son 
musée n’est pas ouvert seulemeni aux gra- 
veurs de sa région, mais á tous les grands 
graveurs fran9ais. Sirouy, Willette, Mucha, 

Jean-Paul Laurens et d’autres encore y 
figurent pour le moment, et bientót le 
nouveau musée sera enrichi d’une série

\ d’eaux-fortes de Lalauze qui habita 
longtemps Moissac. Mais ceci n’est que 
le commencement, et M. Bouisset es­
péte bien que le musée de Moissac sera 
un jour le plus complet du genre, le 
musée spécial et unique de la gravure 
fran^aise.

Comme on le volt, la tentativo de 
M. Bouisset, — et cortes elle le méri- 
tait, — a été, dés le début, couronnée 
de succés. Et n’est-ce pas, en dehors 
méme de l’ceuvre accomplie, une raison 
de plus d’admirer en lui un artiste sin­
cére, qui aime d’une maniére passion- 
née et désintéressée son bel art de gra­
vear, etqui n’hésitedevant aucun effort, 
aucun sacrifice pour le fairetriompher ?

h
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y HENRI FRANTZ.

Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



HENIU MAHTIN — m.mso.v p .vns i.k i.<»t a i : CHKI'irscUtK

Société Nouvelle de Peintres
ET DE SCULPTEURS

QtANi) la Société Nouvelle de Peintres et de Sculpteurs se 
fonda, ily a deux ans, deséchotiers mal informésou trop 
prompis,

scission tant de fois annoncée s’éiait 
avaii qu'un pas. Par malheur, ou plutót

par pro- 
fession, á exagérer 
l'importance des 
moindres événe-  
mems, répandirent 
le bruit qu’un troi- 
sióme Salón allait 
voir le jour. Quel- 
ques-uns parmi 
eux, plus au cou- 
rant des questions 
artlstiques, obser- 
vérent que,  sur 
les vingt  et un 
peintres et sculp­
teurs composant 
le groupe nouveau- 
né, vingt faisaient 
partie de la Société 
Nat i ona l e  des 
Beaux-Arts : de la 
á conclure que le 
pinceau... brülait 
dans le sein du Sa­
lón du Champ-de- 
Mars  et que la

IIICNIU IH IIK.M.

enítn produiie, il n’y 
par bonheur, la vérité 

n’était id ni la : un 
des membres de la 
Société Nouve l l e  
larétablitál’oreille 
d’ un interviewer 

, avisé.
« La II Société 

Nouvelle de Pein­
tres et de Sculp­
teurs M, dé el ara 
M. Aman-Jean, re­
pose simplement 
sur la nécessité que 
certains d ’ entre 
nous éprouvaient 
desegrouperselon 
leurs sympathies, 
et non pointseule- 
ment leurs sympa­
thies de personnes, 
mais aussi leurs 
sympathies d’art, 
de se réunir entre 
soi, de se rencon- 
trer, mais en tres 
petit  comité, en 
une société minus-

VKKH I.K i'AMi:
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CLile, si je puis ainsi dire, en un mot, de constitucr une soné 
de cercle anisiique.

« A vrai dire, nous sommes moins une société qu’un groupe, 
un groupe fermé.

« Actuellemeni, tant artistes franjáis qu’étrangers, nous ne 
sommes que vingi et un. Notre 
nombre s’augmentera, mais non 
dans des proporiions excessi- 
ves, car nos staiuts stipulent 
que nul ne pourra éire admis 
s’il n'a obienu l’unanimiié des 
sulfrages des membres exis- 
tants.

« Comment done pourrait- 
on croire que nous voulons in- 
stiiuer une société rivale de la 
Sociéte Nationale des Beaux- 
Ans, puisque de nos siatuts 
mémes il resulte que nous cn- 
lendons éire peu nombreux, 
resier entre nous, éire enfin 
entreanistes qui sympathiseni?

« En un mot, une sympa- 
thie d’art,voilá la ratson d’étre 
de notre groupement; notre 
exposiiion sera une exposi- 
tion restreinte de camarades 
d’art. »

Telssont les principes qui 
présidérent á la création de la 
« Société Nouvelle ». Rappro- 
cher des afiinités, réunir des 
sympathies déjá existantes ou 
qui s’ignoraient, joindre des 
volontés pour un effort com- 
mun, telle l'ut la mission (pour- 
quoi n'avouerai je pas qu’elle 
me fút et me demeure particu-

liérement agréable?) que les circonstances m’imposérent. L’expé- 
rience m’avait appris que ce qui fait la faiblesse des groupements 
artistiques du genre de celui que nous voulions former, c’est 
leur manque d'unité et de cohésion ; c’est de n’étre, la plupart 
du temps, que des associations d’intéréts dilférents, de tempé-

raments et de caracteres oppo- 
sés, de talents disparates, oü 
Ton ne tarde pas á s’occuper 
plus de politique artistique que 
d’ari,oü les personnalités pren- 
nent généralement plus d’im- 
portance que les oeuvres.

La « Société Nouvelle », au 
contraire, me disais-je, devra 
puiser sa forcé dans la sincé- 
rité d’une camaraderie loyale et 
large; les liens qui uniront tous 
ses membres seront une estime 
muiuelle, un respeci commun 
des efforts de chacun,une égale 
dignité de caractére, une pa- 
reille maniere de considérer 
l’art et de pratiquer Tan, sérieu- 
sement, consciencieusement, 
un mépris unánime du caboti- 
nage, — bien d’autres artistes 
auraient pu, je me háte de le 
proclamer,faire partie, au point 
de vue moral et au point de vue 
artistique, de la « Société Nou­
velle ». — Quant aux talents 
qui lacomposeront, ils devront 
otfrirla plus grande variété pos- 
sible dans la plus grande unité 
possible ; écrire leurs noms, 
c'est motitrer que nos vextux se 
soni réalisés. Les membres de 
la « Société Nouvelle de Pein-

KialívNK V.MI.. —  MA i ' I I .L K
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tres et de Sculpteurs » sont, actuellement ; MM. .1. W. Alexan- 
der, Aman-Jean, Alben Baerisoen. P'rank Brangwyn, Alcxandrc 
Charpentier sculpieur, Emile Claus, Charles Cottet, André 
Dauchez, Henri Duhem, ^^'aller Gay, Georges Griveau, Gastón 
La Touche, Ca­
ín i 11 e L e 1 é V r e 
isculpteur , Le S¡- 
daner, Henri Mar­
tin, René Ménard,
Constaniin Meu- 
nier (sculpieur .
René Prinet, Lu­
den Simón. Fritz 
Thaulow, Eugéne 
Vail, soit dix-huit 
peintres et trois 
sculpteurs, parmi 
lesquels  t reize 
Frani;ais, un An- 
glais, trois Belges, 
t rois Américains 
et un Norvégien, 
vingt et un artistes 
en tout. Nulle pré- 
occupationd'école, 
nul souci de taire 
prédominertelleou 
te 1 1 e tendance ne 
domina, on le voit, 
les fondateurs de 
ce groupe. et d'a- 
voir choisi pour président quclqu'un qui ne fin pas du bátiment, 
que sa situation míi á l’abri de tout parti pris et qui ne fút point 
le porte-étendard de telle ou telle esthétique, montrait haute- 
ment l’indépendance d’esprit et Findividualisme de chacun et de 
tous. Quelque respect qu’ils professent pour les maítres de l'art 
d’aujourd’hui. ils n’ont point voulu de chef pour ne point pa-

I.Ur.IEN SIMUN,

raítre se ranger sous un drapeau : cela, non par orgueil, mais 
par un légitime amour de la liberté et par un sentiment, fort 
louableá mes yeux.deleur responsabilité et de letirvaleur propres. 

La premiére exposition de la « Société Nouvelle » s’ouvrit
le 10 mars tgoo, 
dans la Ga l e r i e  
Georges Petit, rué 
de Séze. II ne m’ap- 
partient pas de diré 
q u e 1 s u c c e s a c- 
cueillit ses débuts, 
mais 011 me per- 
mettra peut-éti e de 
mentionner l’una- 
n i m i t é a V e c 1 a - 
quelle la presse ar- 
tistique salua cette 
tentative.

« Tous les ta- 
lents qui font par- 
tie de cet ensemble, 
écrivait le distin­
gué cr i t i que  du 
Temps, M. Thié- 
bault-Sisson, ont 
une personnalité 
vigoureuse et un 
caractére d'origi- 
nalité bien tran- 
chée. lis ont cha­
cun leur faijon de 

concevoir et d’interpréter la nature; ils la voieni sous des 
aspects tres divers, ils Tcxpriment par des moyens qui sont leurs. 
C’est la Heur, ingéniettstment assortie, de l’art des jeunes. >>

Et M. Roger Marx, dans la Revue Encyclopédiquc : « On 
sait le reproche communément adressé aux expositions d'en- 
semble; elles manquent de lien, d’unité, partant. de raison

I .K C I I 1E N S A V A N T
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d’ctre ; elles ne montrent qu’une association hétérogéne de 
talents dissemblables. Cela tient peut-étre á ce que les loueurs 
de galerie ne se préoccupent guére « d’assortir » les participa- 
tions et qu’ils ne songent pas davantage á redouter les heurts 
et les hasards de rincohérence. Cene fois, par une heureuse et 
exceptionnelle fortune, nous sommes en présence d’un groupe- 
ment de peintres et de sculpteurs, lesquels tendent, par des 
moyens divers, á la rénovation de leur art. Voilá un salonnet 
d’une homogénéité parfaiie. »

MM. Gustave Geffroy, Arséne Alexandre, ne parlaient en 
termes moins élogieux de l’oeuvre entreprise et des oeuvres expo- 
sées. La Société Nouvelle avait acquis son droit de cité; il ne 
lui restait plus... qu’á coniinuer.

Elle a continué, et sa deuxiéme exposition, qui vient d’avoir

lien dans la méme galerie, a prouvé qu’elle avait eu raison ; elle 
a prouvé que le public se plait de plus en plus á ces expositions 
restreintes d’oeuvres choisies et qu’il n’est pas besoin de grandes 
toiles tapageuses pour attirer et reteñir son attemion. L’heure 
est done venue oü il est capable de trouver de la joie devant des 
toiles sincérement et bellement peintes, oíi s’exprime une sensi- 
bilité origínale et franche. Au surplus, les artistes qui com- 
posent ce groupe ne sont-ils pas de ceux qui ont droit á son 
estime entiére, et dont les efl'orts, quels qu’ils soient, par la per- 
sonnalité qu’ils révélent, méritent sa sollicitude ?

Cette exposition, quelqu’un l’a comparée á un jardín de 
fleurs délicates et magnifiques, oii les parfums les plus sub- 
tils et les plus raros se mélent, oü les harmonios de couleurs les 
plus raflíinées se pénétrent amoureusement.

KUCiKNIC VAII.. — Rs \V.\r/rKIl G A V .  —  I N T É I U K I  H A U  l ' A L A I S  DK l O . X T A l M :
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A cóté des nobles paysages d’iin Rene Ménard, empreims 
d’un si intense sentiment de la poésie et de la beauic des dioses, 
etoü semble frissonner l’áme du « Paíen mysiique » qui vient de 
s’éteindre pour jamais, á cóté de ces harmonieuses pages d'un 
style si pur et si pénétrant, comme Soir d ’oragc, Mer calme, 
oíi palpite tant de grandeur religieuse, voici les cliaritanies 
évocations du peintre des jets d’eau et des jardins glorieux, 
Gastón La Touche. Une poussiére d'or pare les objeis, les 
figures, d’un éclat surnaturel; dans des décors d’autrefois, vit 
la gráce languissante ou nerveuse des femmes d’aujourd'hui; 
dans les pierreries des bassins, des nympbes plongent leurs 
beaux corps souples; Paolo et Francesca, en atours contem- 
porains,au lieu d’ interrompre, 
pour le baiser, leur lecturc, 
savourent, prés du thé qui 
fume, le charme du Dernier 
chapitre.

M. Georges Griveau voit la 
nature d’un oeil qui ne s’émcut 
qu’aux lumiéres assou rdies, aux 
vibrations, comme mortes, de 
l’atmosphére; c’est un fidéle de 
l’art consciencieux et sage d’il 
y a quelque cinquante ans, mais 
une grande émotion sincére se 
lit dans ses toiles; c’est un 
discret et un renfermé. La pre­
ñante page que celle oü il nous 
conte la détresse de ílmpó- 
tente, dans cet intérieur morne 
oü le jour éclaire si mélanco- 
liquement les mille objets fami- 
liers parmi lesquels s’immobi- 
lise la vie du pauvre éire, tout 
un univers de pensées décou- 
ragées et de latente mort...

Le contraste des clairs et 
vibrants poémes de nature que 
chante Émile Claus á la gloire 
de son pays natal, á la gloire de 
cette fiche et grasse Flandre 
qu’il aime tant, réjouit le re- 
gard. C’est, cette année, un 
conte d’hiver qu’ il nous conte, 
la poésie de la gelée blanche et 
de la puré neige, et, en oppo-

sition, réchauffante, la ballade d’un Soir d ’été, le caquetage des 
canards au bord de la Lys toute glacée d’or, comme un miroir 
qui contiendrait l’áme du soleil...

On éprouve, á rencontrer ensuite letalent grave et concentré 
de René Prinet, une sensation d’intimité vraiment exquise. 
Qu’il fait doux, Au Coin du Feu, dans cet intérieur paisible, 
auprés de la simple jeune femme qui en est l’hótesse, parmi ces 
objets si amoureusement caressés parle pinceau du peintre ! La 
fine chose aussi que cette Convalesceuce et cette Femme au 
Canapé, d’un geste féminin si joliment regardé et traduit! 11 y 
a, dans M. Prinet, comme un ressouvenir des maítres hollan- 
dais vivifié par une visión vraiment moderne des étres et des

dioses...
Eugéne Vail est son voisin, 

avec des aspeets de montagne, 
le Moni Rose et le Weisslioru, 
un joli coin de jardin traversé 
de fléchesde soleil, et desfleurs, 
de joyeuses et fraiches fleurs 
dans des vases, des notessavou- 
reuses de gaieté, oü son pinceau 
oublie la tristesse des crépus- 
cules bretons, la douleur des 
nuits sur la mer que peuplent 
les fantómes des marins et des 
veuves...

Le peintre des cités mortes, 
M. Albert Baertsoen, qui rem- 
porte en ce moment á la « Li­
bre Esthétique » un si grand et 
si mérité succcs, n’est repré- 
senté, cette année, que par un 
dessin rchaussé d’aquarelle; 
mais ccux qui sont au courant 
du mouvement contemporain 
savent la forcé et la súreté de 
son talent, son originalité de 
caractérisation.

Voici Henri Duhem, son art 
passionnéde simplicité et d’in­
timité, sa visión sensitiva de la 
nature et des choses mortes. II 
apparait ici sous les deux as­
peets de son talent, et comme 
animalier et comme peintre de 
ces paysages des villes du Nord

L K  S I D a N E U .  —  i . ' h s c a u k k
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dont il sait si bien traduire le caractére recueilli. Un ariiste, un 
véritable arliste, toujours replié sur soi-méme, toujours cher- 
chant á traduire le 
plus intensement . 
possible les images 
reflétées dans le 
miroir de sa sensi- 
bilité...

A s e s  c ó t é s .
Henri Martin, qui 
dans des cadres de 
petites dimensions 
réussit á enclore sa 
bel le compréhen- 
sion de la nature 
et de la vie. Sa 
Jeime Filie dans les 
prés aiix derniers 
rayons dii soleil se 
rattache á ses gran­
des oeuvres décora- 
tives; mais c’est un 
Henri Martin im- 
prévu, un nouvel 
Henri Martin que 
celui qui s’affirme en 
ces interprétations 
de maisons au cré- 
puscule pénétrées 
du mystére des 
soirs paisiblesála 
campagne,  alors 
que tant de douceur monte de la terre vcrs la douceur du ciel 
attendri...

Une série d’intérieursdeWalter Gay, prés de ces impressions 
saines, enchante l’oeil par ses raffinements et ses subiilités. 
Comme il réussit á fixer la poésie de la lumiére se jouant sur les 
vieux meubles, sur les bibelots précieux, sur les étoffes fanées ; 
avec quel art léger, alerte, il sait faire flotter l’atmosphére autour

H K N K  MKXAUD. —  s o l k i l  D K n K i K i u - :  l k s  n u a c k s  ( P j i s U*!)

de tous ces riens qui composent le charme des maisons oü ont 
vécu des étres humains... cela sans prétention ni miévrerie, par

la seule sincérité 
d’une nature déli- 
cate et d’un lem- 
pérament  qui a 
t r o u V c 1 á son 
moyen de s’expri- 
me r...

Peintre de la 
fcmme moderne, 
Aman-Jeanse com- 
plaii aux évoca-  
tions des gestes sé- 
ducteurs, ádes ara- 
besques de gráces 
alanguies oii son 
souple talent fait 
merveille. Cela est 
irresistible, d’une 
arisiocratie de cou- 
leurs et de formes 
dont I’ceíI est en­
chanté, car qui 
done a révé et fixé, 
selon les jolis mots 
de M. Jules Rais, 
« de plus lumineu- 
ses harmonies, et 
de plus rares, de 
plus libres mouve- 
ments épanouis  

que ceux qui glissent de ces molles épaules dans les soles 
choisies, et de délices plus pacitiantes que celles de ces yeux 
glauques sous des chevelures rousses, de ces larges yeux mono- 
tones?»...

Aprés ces quintessences,des bouffées de pleinair viennent des 
paysages d’André Dauchez, de ces Usieres de bois,deces landes, 
de ces dunes, de ces marais du pays bretón dont le peintre des
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Ramasseurs degoémou excelle ii saisir le 
grandiose et pénétrant caractére. On 
sent chez luí une volunté — dom on ne 
saurait trop le louer — d’aller au fond 
des choses, dechercher l'ámedes dioses, 
de composer et d’harmoniser...

Plus prés de la réalité, d’une autre 
réalité, l’art de Luden Simón. C’est un 
des peintres les plus conscients ci les plus 
súrs d’eux-mémcs de la peinture fran- 
<;aise contemporaine. .lamais il ne vise á 
l’eífei; ce n’est que par la pénétraiion et 
l ’observation de son sujet qu’il yatteint, 
toujours rértéchi et grave, méme dans 
ses pages ironiqucs, commc/efí Marguil- 
liers, qui flgurérent á la Décennale, ou 
le Lauréat qui, á cóté de la Diseuse de 
borine aventure et du Chien savant, études 
de moeurs bretónnes saisics sur le vil' 
avec tant de bonhomie et de vérité, oíTre 
id un échantillon parfait d’une des ma­
nieres de Taniste...

C’est en Bretagne encore que nous 
mélle Charles Cottet, avec ses Fetix de la 
Saint-Jcan si mal exposé ct á peine vu au 
Grand Palais, et sa série du Port de 
Camaret, au soleil couchaiit, lanuit, par 
un temps gris, etc. La puissance de pein- 
tre, la seiisibilité d’artiste de Cottet res- 
plendit ici, en tome liberté, dans ce 
motif unique traité de si ditférentes fa- 
cons, selon riiitensité de la lumiére et 
les changcments du del, dans ces bellos 
pages ardentes, si imprcssionnaiites par 
leur simplicité.

Le séduisani contraste que t'orment, 
á cóté d'elles, les farades au crépuscule, 
les fa9ades au clair de lime, les jardins 
et les ruellos de ce délicat enclianteur 
qui s’appelle Le Sidanerl Tout d'inti- 
niité recueillie, de sensations tiñes, son 
talent erre dans ce doniaine qu’il s’est 
conquisseul, par sa sincérité d'inipres- 
sion et l’acuité de sa sensibilité. Aprés 
Bruges, c’est Beauvais dont il nous dit la poésie quiéte., 
conques, devam lesquels, avant lui, des niilliers d'étressont

(i.iSTON i.A rorc.m:. — la ri:\K
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. et sous la baguette de fée du conteur, les motiís les plus... quel- 
passés satis les voirsans en soup^onner le cliarme, demeurent, de parla

loyauté de sa sensation, de par la spé- 
ciale traduction de sa tediiiique, les plus 
captivaiits sujets de reve et de nature. 
Une fenétre qui s’allume dans le soir 
tombant, il ne lui en faut pas davantage 
pour nous émouvoir et nous séduire...

11 me reste á parler des absents, de 
ceux quedescirconstancesindépendantes 
de leur volonté ou de leur désir ont em- 
péclié d’occuper ici, cette année, la place 
qu’iis y occupaient l’année derniére, de 
Frank Brangwyn, le savoureux évocateur 
de l ’Ürient, l’un des maitres de la jeune 
école anglaise; de J. W. Alexander, le 
portraitlste original, qui sait si bien creer 
autourde ses modéles fémitiiiis l ’atmo- 
spliére de leur, áme... eiifin des trois 
sculpteurs de la Société, Constantin 
Meunier, avec Rodin, le plus grand sta- 
luaire vivant, le maitre vénérable qui a 
ouvert, par ses observations du monde de 
la niiséreet dutravail, un domaine si large 
á la sculpture; de Caniille Lefévre, en 
qui s’allie á l’aniour des bellos formes de 
si nobles soucis de pensée ; d’Alexandre 
Charpentier, dont il suffit d’écrire le nom 
pour que s’évoquent aussitót á l’esprit 
des images de gráce vivante et forte... 
Et j’aurai dit déla Société Nouvelle et des 
artistes qui la composent, tout ce que 
me permetd’en dire le tres vif iniérét que 
je lui porte...

G A BR IEL MOUREV.
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